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DU 
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LIVRE  DOUZIEME 
 

PREFACE 

Bien qu’il n’y ait rien à désirer après tant de témoignages divins 

de la sainteté de notre sœur ; Nous ajouterons néanmoins en ce 

Livre, par surcroit de preuve, les attestations, que les hommes de 

piété et de science qui l’ont conduite, ou qui l’ont examinée, ou 

qui ont eu le bonheur de la voir,  et de converser  avec elle, ont 

rendues à la perfection de sa vertu. Ce livre ne succède pas à 

celui des miracles, puisque nous en verrons encore plusieurs en la 

plupart des relations suivantes ; Et il est propre à faire la clôture 

de cet ouvrage, puisque c’est la coutume d’employer, comme pour 

un dernier sceau l’approbation des hommes doctes, et capables 

de porter un sain et solide jugement. 
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CHAPIRE I 

 

Témoignage du sieur Brunet Médecin fameux 

qui a traité Sœur Marguerite durant plusieurs 

années. 

Nous mettons en tête les attestations des médecins, comme de 

personnes qui ne croient pas de léger, et qui comme ministres de 

la nature sont reconnus d’ordinaire pour témoins fort authentiques 

des œuvres qui surpassent ses forces et qui ne viennent que de la 

grâce. Nous donnerons en notre langue ce qu’ils ont écrit en celle 

des doctes qui leur est familière, et tâcherons de ne rien dérober à 

la pureté ni à la  majesté de leur expression. Voici celle du sieur 

Brunet qui s’est acquis une haute réputation dans sa province par 

sa capacité, et par le succès de ses cures. 

Sœur Marguerite du Saint Sacrement ayant été attaquée de 

plusieurs et de très périlleuses maladies, nous lui ordonnâmes 

divers remèdes  fort douloureux, jusqu’aux rasoirs et au feu, 

qu’elle souffrit avec une telle constance, qu’elle donna de 

l’admiration aux assistants.  

L’an 1631 la voyant travaillée de très fâcheux accidents, nous lui 

fîmes appliquer par le chirurgien  en notre présence, le cautère 

actuel, c’est-à-dire, le fer ardent sur la suture coronale et sagittale 

de la tête, autant de fois et aussi longtemps qu’il fut nécessaire 
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pour brûler la chair jusqu’à l’os. Durant ce tourment, il ne parut 

en elle aucun signe de douleur, qu’une larme qu’elle jeta de 

chaque œil : car ni elle ne changea de visage, ni ne se remua tant 

soit peu, ni ne dit la moindre parole, ni ne soupira, ni ne pressa  

son haleine. Il semblait que l’opération se fît sur un corps dénué 

de sentiment, néanmoins elle l’avait très excellent et très vif, et ce 

qui est plus merveilleux, elle n’était âgée que de douze ans, et de 

quelque mois. 

Nous lui ordonnâmes aussi par diverses fois des ventouses avec 

profonde scarification en plusieurs endroits du corps, et toujours 

elle en souffrit la douleur avec tant de courage, que souvent elle 

nous fit douter, si elle n’était point insensible. Toutefois nous 

connûmes bien que cette constance ne procédait pas de ce défaut, 

mais d’une rare et d’une exemplaire vertu, qui en un âge si tendre 

semblait lui être naturelle. 

Quelques trois ans après la première maladie, lorsqu’il semblait 

depuis quelques mois qu’elle se portait mieux ; La fièvre la prit 

avec une sérieuse fluxion dans la gorge. Ce mal lui causa une  

inflammation  et une tumeur, et lui fit naître à la racine de la 

langue plusieurs ulcères et plusieurs ampoules de la grosseur 

d’une fève. Les ampoules, outre la cruelle douleur qu’elles lui 

causaient, bouchaient encore le passage  à toute nourriture même 

liquide, de telle sorte qu’elle avait toutes les peines du monde à 

avaler une goutte de bouillon, quoi qu’elle se fît un effort où tous 

ses membres contribuaient. Cet accident lui dura sans relâche 

environ deux mois, et n’ayant pu être surmonté par les remèdes, il 

dégénéra enfin en une sécheresse et une flétrissure  entière des 



4 
 
parties qui servent à avaler. Dans cette extrémité voyant que les 

remèdes étaient inutiles, nous ne  lui fîmes plus donner que du 

simple lait de vache pour toute nourriture, ce qui dura de la sorte 

plus d’un an ; et toutefois d’une cuillerée qu’on lui versait dans la 

bouche, à peine en pouvait-il passer une seule petite goutte, et 

cette goutte même pour petite qu’elle fût, lui faisait faire de si 

grands efforts, qu’il semblait en la prenant qu’elle dût rendre 

l’esprit. Car les veines et les artères de la gorge, du front et des 

temples en étaient bandées, le visage lui devenait tout en feu, elle 

étendait les bras de toutes ses forces, se tenant à sa chaire, et se 

pressait les pieds l’un coutre l’autre avec telle violence, que nous 

ordonnâmes  qu’on lui mît de petits oreillers entre eux, parce 

qu’elle s’était toute écorchée les chevilles. Comme nous 

admirions qu’elle pût vivre si longtemps avec si peu d’aliment, 

nous apprîmes de la supérieure et des religieuses qui servaient la 

malade, qu’enfin il avait fallu se résoudre à ne lui plus donner 

aucune nourriture, et que durant quatre mois elle n’avait rien pris 

que le très  Saint Sacrement de l’Autel, lequel elle recevait tous 

les jours sans aucune difficulté. Nonobstant cette privation de 

nourriture corporelle, elle conserva toujours une couleur assez 

vive, et son visage paru peu changé, quoique la fièvre ne la quittât 

point. Ce sont les particularités certaines et indubitables, dont 

nous avons pu nous ressouvenir, de ce qui s’est passé en sœur 

Marguerite de Saint Sacrement, tandis que nous avons été 

employés à traiter les malades du Monastère des Carmélites de 

Beaune, ce qui a été jusqu’à l’année 1638, après quoi la charge en 

a été donnée à un autre qui la méritait mieux. En général nous 

pouvons assurer qu’elle avait une admirable patience, une 
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constance invincible, un esprit toujours égal, et qui ne se laissait 

jamais abattre par les tourments, une rare et exemplaire modestie 

et une parfaite obéissance. En témoignage de quoi nous avons 

signé cet écrit. A Beaune le 10 juin 1649. Brunet.       

 

CHAPITRE II 

 

Témoignage de Monsieur de Salins Médecin très 

capable, et de grande vertu, qui a traité Sœur 

Marguerite depuis l’année mil six cent trente-

huit jusqu’à la mort. 

 
Le soussigné Docteur en médecine demeurant à Beaune, atteste 

qu’étant Médecin ordinaire du Monastère des Carmélites, il a 

traité Sœur Marguerite du Saint Sacrement de très longues et très 

fâcheuses maladies (si toutefois l’on peut dire que toute sa vie ait 

été autre chose qu’une maladie continuelle) particulièrement 

d’une fièvre continue double tierce dont elle fut atteinte en mil six 

cent quarante-quatre  durant l’espace de quatre mois ou environ, 

avec de grands redoublements et divers accidents très fâcheux. 

Elle souffrait  tout avec une joie qui ni se peut dire, avec une 

visage riant, sans aucun ennui ni tristesse, avec une parfaite 

égalité, et sans paraître plus lasse d’endurer à la fin de son mal 

qu’au commencement. J’omets la description qu’il fait d’un 
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nombre incroyable de très violentes et très douloureuses maladies, 

de peur de faire peine au lecteur : et pour venir au témoignage 

qu’il rend à son obéissance et à ses autres vertus. 

Le neuvième de mars mil six cent quarante-huit, elle fut 

contrainte de s’arrêter au lit à cause d’une grosse fièvre qui lui 

survint, accompagnée d’un grand vomissement qui lui dura 

jusqu’à la mort. Pendant  plus de trois mois (chose étrange) elle 

ne prit que deux cuillerées de bouillon le matin, et autant le soir, 

qu’elle rejetait aussitôt avec une violence qui faisait compassion. 

Néanmoins elle n’apporta jamais la moindre difficulté à prendre 

tout ce que je voulus, quoiqu’elle sût qu’elle serait contrainte de le 

vomir aussitôt avec de grands tourments. Jamais je ne lui ai vu 

aucune répugnance à prendre tout ce que j’ai désiré, et dans 

l’extrémité même de son mal, elle prenait les remèdes  sans aucun 

changement  ni en son visage, ni en ses gestes, non plus que si elle 

n’eût pris  que de l’eau. En toutes ses incommodités, je l’ai 

toujours trouvée dans une parfaite égalité d’esprit, toujours prête à 

tout ce que l’on désirait d’elle ; avec une paix, une joie, une 

douceur, et une patience admirable, sans que la longueur de ses 

maladies, ni l’excès des douleurs pussent  en rien altérer ni 

diminuer la gaieté de son visage et la pureté de sa joie, qui 

croissaient plutôt avec ses tourments, en sorte qu’elle  souffrait 

d’ordinaire, comme si elle eût trouvé la félicité dans le mal. Le 

même calme d’esprit paraissait durant ses furieux vomissements, 

car elle y conservait une admirable douceur et une singulière 

modestie. 
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De plus j’atteste,  que je l’ai vue une infinité de fois, soit de jour, 

soit de nuit, pour reconnaître les divers symptômes de ses 

indispositions, et que je ne l’ai jamais trouvée qu’en cette même 

liberté et paix d’esprit : même sur la fin de la dernière maladie, je 

l’ai vue comme en extase, ayant toujours les yeux ouverts, et 

lorsqu’elle en revenait, c’était toujours avec la paix et avec la 

douceur ordinaire, sans que jamais elle parût surprise. 

J’atteste encore que longtemps avant qu’elle tombât en sa dernière 

maladie, je l’ai trouvée plusieurs fois avec la fièvre très forte (qui 

ne pouvait être sans grandes douleurs, puisqu’elle se consumait de 

jour en jour) et toutefois elle était toujours levée, et vivait dans 

l’observance de toute sa Règle, avec un merveilleux courage et 

une grande vigueur d’esprit. Le huitième de mars mil six cent 

quarante-huit, je la trouvai encore levée à son ordinaire, mais si 

défaite et si fortement atteinte de mal, que j’ordonnai qu’on la fît 

mettre au lit et de fait le lendemain ses vomissements lui 

survinrent, qui ni la quittèrent plus jusqu’à la mort. 

J’ai vu en toutes choses que la vie de cette sainte religieuse n’a 

pas été soutenue que par un continuel miracle ; que le peu qu’elle 

a pris de nourriture en cette dernière maladie, a été du tout 

incapable de la faire vivre, soit pour la petitesse de la quantité, 

soit parce qu’elle rejetait tout par de furieux vomissements ; de 

sorte que sans un secours de Dieu miraculeux, il eût été 

impossible qu’elle eût subsisté parmi tant de sortes de maux. 

Le vingt cinquième de mai, veille de sa mort, l’étant allé voir sur 

les trois heures après midi, je lui vis une grosse corde au col, avec 
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tant de contrition, que je fus extrêmement touché de la voir en cet 

état, et ne pus retenir mes larmes ; je la vis le soir de ce même 

jour, et la nuit encore sur les neuf heures dans les grands assauts 

de la mort, mais toujours dans sa même paix et même vigueur 

d’esprit, jetant de temps en temps des larmes de dévotion et 

d’amour. 

Neuf ou dix jours avant sa mort, j’ordonnai qu’on ne lui fît plus 

rien prendre du tout, jugeant que le peu qu’elle prenait, lui faisait 

plus de mal que de bien, et toutefois cela n’empêcha pas qu’elle 

n’eût toujours l’esprit aussi vigoureux, que si elle eût joui d’une 

parfaite santé. 

J’ai toujours remarqué en elle cette même vigueur d’esprit jusqu’à 

la mort. Car l’ayant visitée deux heures avant qu’elle expirât, je la 

trouvai encore dans sa paix ordinaire pleine de joie et de présence 

d’esprit, sans avoir vu en elle trouble ni aucune appréhension de 

la mort, mais seulement une profonde humilité et une parfaite 

patience. 

C’est à peu près ce que j’ai reconnu en elle durant le peu de 

service que je lui ai rendu dans ses grandes maladies, me sentant 

pour l’ordinaire comme ravi seulement de la voir, tant elle donnait 

d’édification, tant elle était libre et agissante dans ses souffrances, 

et tant elle pratiquait excellemment toutes sortes de vertus. Je puis 

témoigner que comme je n’étais pas digne de l’entendre parler, 

aussi je ne lui ai jamais oui dire, avant la veille de sa mort, qu’une 

seule parole, encore n’en suis-je pas bien assuré. Ce fut un jour 

que j’avais fait saigner la mère Marie, des veines de dessous la 
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langue, le sang ne s’arrêtant pas sitôt que je désirais, cette bonne 

sœur lui apporta une dent de saint Blaise qu’elle lui mit sur les 

lèvres, en disant, Hé, ma pauvre Mère ! Et à l’instant le sang 

s’arrêta. Je ne l’ai non plus jamais interrogée, ni n’ai jamais eu 

inclination de l’interroger, seulement la veille de sa mort elle me 

demanda pardon de la mauvaise édification  qu’elle m’avait 

donnée durant le peu, dit-elle, de mal qu’elle avait souffert dans 

sa dernière maladie, elle me donna un chapelet dont je fais grand 

état. C’est tout ce que je puis dire d’assuré des maladies et de la 

vie très dévote et très vertueuse sœur Marguerite. Fait à Beaune le 

7.ème jour de juillet 1649. De Salins. 
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CHAPITRE III. 

 

Attestation de Monsieur Puis, Doyen de Saint 

Nizier de Lyon. 

Nous Benoit Puis Docteur en Théologie, Chanoine et Doyen de 

l’Eglise Collégiale de Saint Nizier de Lyon, juge de la Primace de 

France : Certifions avoir connu sœur Marguerite du Saint 

Sacrement religieuse carmélite au monastère de Beaune, laquelle 

nous avons vue et lui avons parlé ; Nous avons reconnu en elle 

une application très particulière envers l’Enfance de Notre 

Seigneur, d’où elle recevait des grâces fort extraordinaires, et 

pardessus toutes une sainte ignorance du péché et de toutes les 

choses du monde, fondée non sur un défaut d’esprit naturel, mais 

sur une innocence pleine de sainteté, et sur un divin aveuglement, 

causé en elle par l’esprit de lumière et de vérité, qui l’occupait et 

la remplissait si parfaitement, qu’il ne lui laissait aucune 

connaissance ni aucun goût de ce que tout le monde estime, et qui 

est opposé à Dieu : c’est le sentiment que nous en avons, et que 

nous donnons très librement. A Lyon ce 16. Juin 1649. Benoit 

Puis. 
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CHAPITRE IV 

 

Attestation  de Monsieur Loppin, Archidiacre de 

Beaune et Chanoine de l’Eglise Cathédrale 

d’Autun. 

 
Nous Jean Loppin Archidiacre de Beaune et Chanoine de l’Eglise 

Cathédrale d’Autun : certifions qu’entendant les confessions des 

religieuses carmélites de Beaune, en l’absence de leur confesseur 

ordinaire, laquelle dura trois ou quatre mois ; j’ai entendu par 

diverses fois sœur Marguerite du Saint Sacrement, et il me semble 

qu’alors elle se confessait une  fois ou deux la semaine. Je puis 

dire en toute vérité que je me trouvais fort en peine de l’absoudre, 

quoique je l’obligeasse à dire quelque péché de sa vie passée dans 

le monde, et je me déterminais à mon adduit, plutôt sur son propre 

jugement, et sur la croyance qu’elle eût péché, que sur les 

lumières expresses que j’eusse du mal de sa conscience. 

Il y a fort longtemps qu’en un entretien particulier, je lui 

demandai quelque dévotion qui fût bien agréable à notre Seigneur. 

Elle me répondit que c’était d’honorer quelque mystère de sa vie, 

sans me rien déterminer, quoique sa grande dévotion fût à 

l’Enfance. 

J’entrai deux fois pour la communier durant sa dernière maladie, 

où lui demandant de quelle sorte elle s’appliquait à Dieu, si c’était 



12 
 
par voie d’entendement ou de volonté, elle me répondit que non, 

mais par l’opération de la grâce. 

L’ayant interrogée de sa disposition en sa dernière maladie, elle 

me dit, qu’elle était indifférente à la vie et à la mort, ne désirant 

rien que la volonté du Saint Enfant Jésus. 

J’assistai lorsqu’on lui porta les saintes huiles, et essuyai les 

onctions, et je remarquai que faisant quelque acte de contrition, 

elle se frappait l’estomac de telle sorte, qu’il  résonnait comme si 

c’eût été un coffre vide, et elle jetait de grosses larmes par la 

véhémence de la douleur de ses péchés. 

Aux derniers jours de sa vie bien qu’elle fût fort travaillée et 

abattue de son mal, néanmoins je pris garde qu’elle ne parlait pas 

d’un ton ni d’une voix languissante, mais ferme, quoique basse, et 

de plus elle était en son lit avec une aussi grande paix, modestie et 

tranquillité, comme si elle n’eût point eu de mal, et elle donnait 

tant d’édification, que j’en étais tout à fait  étonné et touché. 

Je remarquai en ses entretiens une très grande civilité et 

déférence, et que parlant de Dieu, elle usait de termes très 

particuliers et très propres. De plus, que sa présence portait 

dégagement des sens. J’atteste tout ceci comme véritable, en foi 

de Prêtre. A Beaune   le 10. de juillet 1649. Loppin. 

 

 



13 
 

CHAPITRE  V 

 

Sentiment de Monsieur Manessier Ecclésiastique 

de qualité, de haute vertu, et de grand sens, qui 

examina Sœur Marguerite à la prière des 

Supérieurs de l’Ordre des Carmélites. 

 
 
Le témoignage de Monsieur Manessier paraîtra de si grand prix à 

tous ceux qui ont le bonheur de connaître la qualité de son esprit, 

et de sa piété, que son sentiment en vaudra une centaine d’autres, 

car entre les talents dont la divine libéralité l’a enrichi, tous les 

sages qui l’on vue, font un état particulier de son discernement et 

de sa prudence. Voici comme il écrivait à Messieurs les 

Supérieurs de l’Ordre des Carmélites, qui désirèrent savoir sa 

pensée sur cette âme, dont la sainteté était suspecte à quelques 

esprits mal informés de la vérité. 

J’ai parlé huit ou dix fois à sœur Marguerite de Beaune, et m’étant 

appliqué particulièrement à voir, s’il y avait de la faiblesse ou de 

l’artifice en cet esprit, j’avoue  que tout au contraire je n’y ai rien 

trouvé que beaucoup de sens, et beaucoup de sincérité. J’ai 

toujours vu tant de modestie et tant de douceur en cette fille, tant 

d’amour et de tendresse pour Jésus Enfant, que je puis dire qu’elle 

me paraissait comme une source d’où découlait la grâce du 

recueillement et de l’Enfance Chrétienne. Je n’ai reconnu en elle 

aucun attachement ni à sa prieure ni à son monastère, ni à ses 
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petites dévotions. Je l’ai trouvée partout fort dégagée  et fort 

raisonnable, et je ne lui ai fait aucune question à quoi elle ne m’ait 

satisfait. Ayant demandé à sa prieure, sur ce que l’on m’avait 

rapporté qu’elle avait paru comme un petit Enfant, comment cela 

se devait entendre, j’appris qu’elle n’avait pas été vue en cet état 

par aucun changement de sa taille ; mais par une sainte 

impression du Fils de Dieu, qui faisant paraître en son visage 

l’innocence d’un enfant, appliquait fortement celles qui la 

voyaient à la pensée et à l’amour de son Enfance divine. Après cet 

éclaircissement et quelques autres semblables, qui furent alors 

donnés aux doutes que j’avais entendu proposer ailleurs, touchant 

la conduite extraordinaire de cette sœur ;  je crois facilement 

qu’elle n’a été rendue suspecte que par des relations mal 

entendues et mal exprimées. Qui peut assurer néanmoins qu’il ne 

se soit trouvé quelquefois en elle, aussi bien que dans les plus 

grands saints, quelque mélange de l’opération de l’esprit malin ? 

Ce qui n’est pas venu toutefois à ma connaissance. Mais comme 

lorsque je la vis, il y avait près de douze ans qu’elle était hors de 

tous ces états extraordinaires, et dans une fidèle pratique de toutes 

les vertus, principalement de l’humilité et de l’obéissance ;  je 

puis dire après ce que j’en ai vu moi-même, qu’elle a toujours 

vécu saintement, et qu’elle est morte, non pas dans l’illusion, mais 

dans une vertu consommée et avec une plénitude de grâces très 

singulières. Manessier. 

Monsieur Manessier voyant que saint Martin, saint Siméon le 

Stilite, presque tous les autres plus grands saints, et le Saint des 

Saints même dans le désert, ont souffert des attaques du diable et 
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que le tentateur s’efforce toujours de contrefaire les œuvres de 

Dieu, quand il ne peut tromper les âmes par les charmes 

ordinaires, n’ose dire que sœur Marguerite ait été exempte de ces 

sortes d’entreprises de l’esprit malin. Mais comme ces grands 

hommes ont mérité par leurs vertus de connaître promptement les 

embûches de cet ennemi, il ne faut pas douter que sœur 

Marguerite n’étant jamais déchue de son innocence ni de sa 

fidélité, n’eût la grâce de les discerner, si elles lui eussent été 

dressées. Toutefois il est certain que depuis qu’elle eut vaincu les 

démons  par son humilité et par sa constance dès ses premières 

années, et que le Fils de Dieu lui eut promis qu’elle n’en serait 

plus attaquée, il n’a jamais paru qu’ils se soient mêlés dans sa 

conduite, et elle est morte en tenant pour un véritable effet de 

Dieu, la communication qu’elle avait reçue de la Passion et de 

l’Enfance de notre Seigneur, qui sont les seules choses qui ont pu 

donner du soupçon à ceux qui n’en ont connu ni la sainteté ni 

l’innocence, ni les grandes vertus, que ces grâces ont nourries en 

elle. 

 

 

 
  

 

 



16 
 

CHAPITRE VI 

 

Attestation d’un Père qui l’a confessé durant six 

ans. 

 
Je soussigné prêtre de l’oratoire de Jésus Christ Notre Seigneur, 

atteste devant Dieu avoir reconnu ce qui suit en sœur Marguerite 

du Saint Sacrement, religieuse carmélite au couvent de Beaune, 

pendant six années que j’ai été son confesseur, lorsque  j’avais 

charge du collège en cette ville-là ; et pendant cinq autres années 

que je l’ai vue de temps en temps, que j’ai été envoyé à Dijon par 

mes supérieurs. 

Premièrement, qu’elle a conservé et accru en telle sorte la grâce 

du baptême, qu’elle a donné de l’étonnement à ses supérieurs, et 

de la peine à ses confesseurs à trouver matière de l’absoudre. Elle 

était si excellemment séparée d’elle-même, et si appliquée à Jésus 

Enfant, qu’elle n’estimait aucune chose, ainsi qu’elle l’a dit 

plusieurs fois, qu’autant que le Saint Enfant Jésus la voulait et la 

faisait, et elle ne pouvait seulement nommer le monde, à cause, 

disait-elle, que son Epoux ne l’aimait pas. Je puis assurer que ne 

n’ai jamais remarqué en aucune autre personne tant de lumière, 

tant de sagesse, et tant de solidité pour toutes sortes d’affaires, 

soit spirituelles ou temporelles. 
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Je la consultai un jour sur une affaire importante, dont j’avais écrit 

au Révérend Père de Condren alors Général de l’Oratoire, sa 

réponse fut conforme en toutes ses circonstances à celle de ce 

Père, dont la lumière est assez connue, ce que je ne pus assez 

admirer. 

Une autre fois je lui écrivis d’une affaire où l’on me voulait 

engager sous prétexte de charité. Voici la réponse qu’elle me fit 

de sa main : Mon père, j’ai fort recommandé au Saint Enfant 

Jésus cette affaire : ne vous y engagez pas ; s’il vous plaît.  J’en 

reconnus depuis les raisons qui alors ne pouvaient être aperçues 

que par l’Esprit de Dieu. 

Une fois me trouvant pressé par autrui de prêcher l’Avent et le 

Carême, jusqu’à être en scrupule de ne le pas faire, elle me dit 

après  l’avoir recommandé au Fils de Dieu ; car elle ne répondait 

jamais autrement : Mon père, le petit Jésus ne veut pas que vous 

prêchiez les Avents, et les Carêmes, seulement il vous permet de 

prêcher de temps en temps et quelques Octaves. Je fus surpris 

d’abord, m’y croyant obligé par ma condition : mais je me calmai 

aussitôt, et depuis j’ai connu manifestement que ce n’était pas en 

cela, que Dieu désirait que je le servisse 

Voici une autre réponse qui fait bien paraître la lumière, la 

sagesse, et la solidité de son esprit. Je lui avais proposé une 

dévotion envers le très Saint Sacrement de l’Autel pour Beaune ; 

voici ses sentiments : Mon père, nous avons reçu lettre, et avons 

bien recommandé au Saint Enfant Jésus, ce que vous avez 

désiré pour la dévotion du Saint Sacrement. Elle est très belle et 
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très digne, mais il faut attendre que Dieu ait formé des cœurs 

pour l’établir, elle est plus grande que l’on ne croit, et il faut de 

la vocation pour cela ; il ne faut donc pas y penser pour cette 

heure. 

Je luis demandai son avis un jour sur une double obéissance qui 

m’était proposée, dont l’une semblait contraire à l’autre, sur quoi 

j’avais peine à me déterminer ; elle me fit cette sage et prudente 

réponse. Mon père, nous avons bien offert au très Saint Enfant 

Jésus, et à la très Sainte Vierge, tout ce que vous prenez la peine 

de nous mander, il ne me donne rien, sinon que vous suiviez 

l’inclination du Révérend Père Général, où vous jugerez qu’il 

vous désire, c’est où vous rencontrerez plus véritablement le 

Saint Enfant Jésus, où vous trouverez plus de repos : Je le 

supplie de vous donner grâce pour faire sa très  sainte volonté 

en tout. 

Elle m’écrivit en cette sorte sur une peine intérieure qui me 

travaillait : Mon père, le Saint Enfant Jésus soit la seule vie de 

votre âme, nous avons reçu ce matin votre lettre, et avons 

communié pour les intentions et pour les sujets, dont vous avez 

pris la peine de nous écrire. Je crois que le Saint Enfant Jésus 

aura très agréable, que vous mettiez tout ce que vous êtes à ses 

pieds, et que vous soyez plus attentif à lui et à son amour sur 

votre âme qu’à tout le reste. Il désire de vous, mon père, une 

grande dés-application  et séparation de vous-mêmes, et que 

vous commenciez la pénitence extérieure pour celle de l’esprit 

intérieur d’une mort entière à vous-mêmes pour ne vivre que de 

la divine vie du Saint Enfant Jésus, qui vient naître pour nous. 
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Dans une retraite, je lui demandai avis sur trois choses. 1. 

Comment je me devais comporter devant Dieu en la vue de mes 

péchés. 2. Si je ferais quelques vœux pour certains sujets 

particuliers. 3. Ce que je devais faire dans la crainte que mon 

amour propre me donnait des humiliations qui peuvent nous 

arriver de la part des hommes ? Elle m’écrit en ces termes ; Mon 

père, le S. Enfant Jésus vous donne sa sainte paix ; Nous avons 

reçu votre lettre, et avons offert au très Saint Enfant Jésus les 

trois choses que vous désiriez : ce divin Enfant m’a fait  

connaître que vous deviez vivre désormais d’une vie très pure, 

simple, et humble, disant à Dieu comme cet enfant disait à son 

père : Mon père, j’ai péché contre le ciel et devant vous. En cet 

esprit humble ne vous occupez pas en diverses  pensées 

d’humiliation, mais dans une vérité de Dieu, et dans un 

abaissement de vous-même. Humiliez-vous sous la puissante 

main de Dieu, offrez de  votre esprit l’appréhension que vous me 

mandez, Dieu n’agrée pas que vous ayez ces soins-là de vous-

même, au contraire il veut que vous ayez une vraie foi et 

confiance en lui. Quoique les vœux soient très utiles, il n’est pas 

nécessaire que vous en fassiez en cette occasion ; Tenez-vous en 

paix, aimez Dieu, et occupez le reste de votre solitude à invoquer 

l’Esprit divin, que je supplie vous posséder pour le temps et pour 

l’éternité. 

Enfin pour ne point parler de beaucoup d’autres conseils 

admirables, et que le succès a confirmé soit pour autrui ou pour 

moi ; J’assure n’avoir jamais remarqué les moindres défauts de 
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prudence en ses avis et en ses paroles, soit pour les choses en foi, 

ou la manière de les dire. 

 

 

 

CHAPITRE  VII. 

 

Continuation du témoignage du même Père, de 

l’humilité de la sœur. 

 

J’atteste aussi que jamais grand pécheur n’a été si vivement 

touché, ni si humilié de l’horreur de ses crimes, que cette âme 

innocente et fidèle l’était des petites fautes, sans lesquelles, 

comme parle saint  Augustin, personne ne vit en la terre. Elle 

était hors de toutes les atteintes, que la flatterie et la calomnie 

peuvent donner à un cœur, qui n’est pas parfaitement humble. 

Je lui ai dit pour éprouver son humilité, tout le bien et tout le mal 

que l’on disait d’elle, mais j’ai reconnu qu’elle n’était touchée ni 

de l’un ni de l’autre. Elle ne s’amusait pas aux excuses ni aux 

humiliations de parole, mais son esprit s’élevait à Dieu et lui 

rapportait toute gloire, en telle sorte qu’elle donnait de la 



21 
 
dévotion, et imprimait l’humilité dans le cœur de ceux qui lui 

parlaient. 

Le lui dis un jour des calomnies fort noires, dont quelques 

personnes s’efforçaient  de souiller sa réputation, mais elle ne fit 

que s’élever à Dieu de bonne grâce, disant ;  Qu’il fallait laisser 

tout cela au Saint Enfant Jésus, et demeura dans sa paix 

ordinaire. 

Je ne l’ai jamais vue sortir tant soit peu des termes du respect, ni 

en ses paroles, ni en ses actions dans l’entretien particulier, ni je 

n’ai point vu de maintien si modeste et si égal, si grave et si 

familier, si saint et si accommodant que le sien : Je n’en ai point 

vu de si agréable, ni qui élevait  tant à Dieu sans effort d’esprit, ni 

de si charmant  sans attacher. Car on se séparait  d’elle sans 

peine ; on ne voyait ni ne ressentait rien en elle qui tint de la 

nature ; Elle n’imprimait que Dieu, ni ne répandait que l’odeur 

des mystères de Jésus Christ, laquelle même était sensible assez 

fréquemment. Jamais je ne lui ai ouï dire aucune parole inutile, ni 

de blâme  de personne. 

Elle ne parlait jamais de ce qui se passait en elle, et lorsqu’on l’en 

interrogeait, elle répondait d’un certain air qui n’appliquait qu’à 

l’admiration de Dieu seul, tant elle était morte à elle-même, et 

adroite à se cacher dans les plus grandes grâces qu’elle recevait. 

Elle n’a jamais levé les yeux pour me regarder, ni moi, ni aucun 

autre homme ; elle était affable, et  de très bon accueil, mais 
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jamais elle ne disait rien qui ressentît la flatterie, ni la 

complaisance. Quelque incommodité qu’elle eût elle ne prenait 

jamais congé la première, ni ne faisait rien paraître de son mal : 

Parce que, disait-elle, nos maux ne sont que pour nous, et il ne 

faut pas que d’autres en portent la peine. 

Sa présence calmait les troubles d’esprit, et dissipait toute 

passion. Je lui demandai en une occasion d’une perte très 

sensible comment il se fallait comporter ?  Il faut, dit-elle, 

présenter aussitôt  notre cœur au Saint Enfant Jésus, afin qu’il le 

remplisse de sa divine force et de lui-même. Car s’il y entre le 

premier, la douleur ne fait que passer sans aucune attente 

fâcheuse. Mais si la douleur s’en empare la première, il est 

difficile de la chasser. Sa présence ne bannissait pas seulement 

les nuages de l’esprit mais le remplissait de joie, le séparait du 

monde, et le portait si efficacement à Dieu, qu’à la sortie de la 

conversation, on se trouvait tout autre, et l’effet en durait assez 

longtemps. 
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CHAPITRE  VIII 

 
Continuation du même témoignage, où il est 

traité de sa charité pour les âmes, et de 

l’efficacité  de ses prières. 

 
 
Sa charité a été si parfaite, et si étendue, que je me suis souvent 

étonné comment elle pouvait prier pour une si grande multitude 

de personnes, sans mélange ni confusion, et avec autant 

d’assiduité pour chacune en particulier, que si elle n’eût prié que 

pour une seule, à la façon du soleil qui éclairant tout le monde, 

semble ne se lever que pour une contrée. Je lui demandai un jour 

si elle se pouvait bien souvenir de tous ceux que lui 

recommandais, et surtout de leurs besoins en particulier ? Oui, 

mon père, dit-elle, les Saints Innocents mes frères, ne m’en 

laisseront point oublier. Elle était si touchée de la misère 

d’autrui, qu’elle en pleurait souvent de compassion ; et 

principalement les maux de l’âme lui étaient si sensibles, qu’elle a 

versé des ruisseaux de larmes pour les pécheurs. Aussi était-ce 

une chose admirable, que le pouvoir qu’elle avait auprès du Fils 

de Dieu. Elle me priait, quoique très indigne d’offrir le  Saint  

Sacrement de la Messe pour ceux dont Dieu l’avait chargée. J’en 

connais plusieurs de qui les conversions et la fin ont été 

admirables : et j’ai vu par un très grand nombre d’expériences, 
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que c’était une victoire gagnée lorsqu’elle s’appliquait pour le 

salut de quelque âme. 

Le premier pour qui  je sais qu’elle s’était fort employée auprès de 

Dieu, fut un homme riche et de condition, lequel reçut avec tant 

de contentement la nouvelle que je lui portai de sa mort, qu’il 

s’écria d’un visage serein, Laetatus sum in his quae dicta sunt 

mihi, in domun Domini ibimus. Je me suis réjoui, de ce qui m’a 

été dit, nous irons en la maison du Seigneur ; Mon père, parlez-

moi maintenant de Dieu, et si je ne vous puis répondre de bouche, 

je vous répondrai, mente, en montrant son cœur. Depuis cette 

nouvelle il demeura paisible comme un enfant, et mourut en cette 

douceur, après avoir reçu tous ses sacrements sœur Marguerite a 

témoigné qu’elle avait prié le Saint Enfant Jésus de se trouver à sa 

mort, et qu’il s’y était trouvé en effet. Sa femme secourue par la 

même sœur  mourut presque de la même sorte, après avoir été 

disposée, comme son mari, par de longues et fâcheuses maladies. 

Un frère de la même sœur qui mourut en la fleur de son âge 

laissant une femme et des enfants, accepta la nouvelle de sa mort 

si agréablement, qu’il me dit quand je la lui portai : O que je suis 

heureux et content ! Je suis roi de mourir, je ne désire rien tant, 

et il me tarde que cela ne soit. Sa bonne sœur  s’était entremise 

pour lui envers le Fils de Dieu, avec une particulière ferveur. Un 

monsieur Brunet, surnommé l’Antique, assisté de la même faveur, 

reçut encore cette terrible nouvelle avec une joie toute pareille. 

Mais voici l’histoire d’un autre homme de condition, qui était 

tenu pour un débauché et un libertin, et de qui l’on me dit, lorsque 

je l’allasse voir à la campagne, que je perdrais ma peine, et qu’il 
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n’y avait rien à espérer. J’en avertis sœur Marguerite, à qui je 

portai la sainte communion dans son lit où elle était malade ; Elle 

me promit de prier pour lui et elle le fit avec tant d’efficacité, que 

la grâce prévint  mon arrivée chez cet homme ; Car je le trouvai si 

touché de Dieu, que j’eus peine à croire ce que le bruit commun 

m’en avait dit. Il me fit sa confession générale avec un grand 

sentiment, et mourut en paix après avoir reçu tous ses sacrements, 

et après avoir satisfait à tous ceux à qui il croyait avoir fait 

quelque tort, demandant pardon à tout le monde avec humilité 

exemplaire. 

Ce fut une merveille encore plus grande de voir l’état de deux 

criminels condamnés par la justice, pour lesquels elle s’employa 

auprès de Dieu avec  son incomparable ferveur. Le premier  fut un 

homme  si convaincu de son crime, que les juges lui demandèrent 

ce qu’il ferait s’il était juge en sa propre cause, il leur répondit 

humblement ; Je ne suis pas juge ni digne de l’être, mais je 

reconnais et accepte Jésus Christ, pour mon juge, auquel j’ai 

remis ma personne, ma vie, mon honneur, et mes biens ; et vous 

Messieurs, vous tenez sa place sur moi en ce monde, faites votre 

devoir. Lorsqu’on lui prononça sa sentence de mort, il se leva, et 

sans changer de couleur, il dit en s’inclinant, Loué soit Dieu, je ne 

l’offenserai plus, puis donnant ses mains à l’exécuteur  pour être 

liées selon la coutume. Il mourut avec les plus saintes dispositions 

que se puissent voir, témoignant de temps en temps avec 

admiration, qu’il se sentait fortifié, sœur Marguerite priait 

actuellement pour lui alors. L’autre qui était  homme de condition 

et avait commandé dans les armées, accepta une mort très cruelle 
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avec une générosité, un oubli des injures, une pénitence et une 

joie qui firent bénir Dieu de la force incomparable qu’il donnait à 

l’innocence de la sœur, qui manifestement lui obtint ces grâces 

par ses prières. Il me faudrait faire un livre pour écrire tous les 

autres effets semblables que j’ai vus en des personnes que j’ai 

assistées  à la mort : Et pour les vivants, s’il était permis de les 

louer, j’en ai vu des conversions si miraculeuses par les mêmes 

prières, que je ne les puis assez admirer. 

 

CHAPITRE IX 

 

Abrégé du reste du témoignage du même 

confesseur. 

 

Nous ne répéterons pas ici l’attestation que ce bon père, quoique 

témoin oculaire, a donnée aux vertus de la sœur, dont nous avons 

fait des chapitres entiers. Mais voici un entretien qu’ils ont eu 

ensemble qui mérite une place illustre dans ce livre. 

Je lui demandai un jour, dit-il, comment il fallait que je vécusse 

pour être agréable à notre Seigneur ; Il faut, dit-elle, que vous 

viviez selon lui, dans une très grande pureté, simplicité, et 

humilité de cœur. Mais comment faut-il faire, lui dis-je, pour 

vivre selon lui ? Il faut, mon père, répondit-elle, que vous gardiez 
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la vie et la manière de vie qu’il demande, et que vous soyez 

attentif à la grâce pour le faire ; Mais, ma sœur, répliquai-je, 

qu’elle est la vie et la forme de vie qu’il veut que je garde ? La 

vie, mon père, me répondit-elle et la forme de vie que le Fils de 

Dieu veut que vous gardiez, est que vous viviez selon lui, et non 

selon la nature, sans rien voir n’y ressentir que lui en toutes 

choses comme s’il n’y avait que lui et vous au monde. Il veut 

que vous conserviez une égalité ferme et stable, soit dans 

l’intérieur ou dans l’extérieur en sorte que vous ne vous éleviez 

en aucune bon succès, ni ne vous laissiez emporter à la joie, et 

que vous ne vous abattiez dans les disgrâces et désolations. Il 

faut que vous vous laissiez entre ses mains divines, afin qu’il 

dispose de vous, pour la vie et pour la mort, pour la santé et 

pour la maladie ; pour l’estime et pour le mépris, enfin pour 

tout ce qu’il lui plaira de vous, comme d’une chose qui est à lui 

sans réserve. Il faut, mon père, que vous lui laissiez tout ce que 

vous êtes, et tout ce qui vous concerne pour le temps et pour 

l’éternité, et que vous ne pensiez plus qu’à lui et à sa gloire. 

J’ajoutai, mais ma sœur, que faut-il faire quand on est tombé en 

quelque faute ?  Il faut, mon père, répondit-elle, s’humilier 

devant Dieu, et se relever promptement, et après recommencer à 

l’aimer, servir et adorer comme si l’on n’était jamais tombé. Il 

vaut bien mieux, disait-elle, penser à Dieu et à ses divines 

perfections, qu’à nous-mêmes et à nos fautes et misères. 

Je lui parlais un jour de quelques saints pour qui j’ai un très grand 

respect, à cause de leur haute sainteté, comme S. Joseph, et lui 

disais, que j’avais crainte de les aborder, à cause de mes grands 
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péchés. He, me dit-elle agréablement, Notre Seigneur, qui est 

Dieu, vous reçoit bien. 

Je lui demandai un jour comment il fallait faire nos actions pour 

être agréables à Dieu ? Elle me fit une réponse  qui seule fait 

paraître la sainteté, la sublimité et la solidité de son esprit. Mon 

père, dit-elle, nous sommes serviteurs inutiles, toutes nos 

actions, si le Saint Enfant Jésus ne les relève de son regard 

divin, et n’y applique son sceau, ne sont pas dignes de Dieu, n’y 

de récompense. 

Nous passons à dessein sous silence beaucoup d’autres 

particularités de la relation de ce même père, de peur, ou de 

grossir excessivement ce livre, ou de répéter  ce que nous avons 

déjà écrit ailleurs. Voici comme il conclut tout son témoignage. 

J’atteste devant Dieu que tout ce qu’ai dit qui concerne les vertus 

de sœur Marguerite est véritable, que je l’ai trouvée exempte de 

tout défaut que j’ai pu reconnaître, en ce qui regarde la sainteté de 

vie, la sagesse et la solidité d’esprit. N. 
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CHAPITRE X 

 

Extrait de la relation d’un autre Père qui l’a 

aussi confessée  longtemps. 
 

Parce que l’état d’enfance de Sœur Marguerite du Saint 

Sacrement de Beaune, femme incroyable à diverses personnes, et 

leur fait produire de mauvais jugements de sa sainteté et de sa 

grâce, bien qu’elle ait été un des plus grands et des plus illustres 

ornements de son Ordre : J’ai cru devoir rendre ce témoignage à 

la vérité, et donner assurance aux âmes qui ne l’ont connue que 

par le rapport d’autrui. J’ai eu le bonheur de l’entretenir et de la 

connaître très particulièrement l’espace de sept ans, que j’ai 

presque tous passés à Beaune, principalement trois, où j’ai eu la 

conduite de notre maison de cette ville-là. Je l’ai entretenue avec 

un soin très particulier d’observer son maintien, ses paroles et la 

qualité de son esprit. Ne pouvant comprendre au commencement 

l’accord d’une Enfance manifeste avec une parfaite sagesse. 

J’atteste que je n’ai vu qu’une gravité très respectueuse en son 

maintien, une grande civilité et modestie en ses paroles, une 

beauté et une solidité d’esprit incomparables en ses réponses, un 

visage toujours content et toujours recueilli, qui imprimait la 

présence de Dieu en l’âme de ceux qui l’entendaient. Jamais elle 

ne me faisait aucune réponse, qu’après m’avoir dit civilement et 

avec humilité s’inclinant par respect, Mon père, je l’apprendrai de 

vous, s’il vous plait, et enfin lorsque je l’obligeais à me dire sa 
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pensée, elle me répondait modestement et avec une très grande 

facilité n’employant que les paroles qui étaient précisément 

nécessaires. 

La voyant fort affectionnée à orner les images du Fils de Dieu 

Enfant, je lui dis qu’il n’avait pas aimé ces ornements sur la terre, 

puisqu’il n’avait choisi que le foin et la paille. Elle me répondit : 

Que lorsqu’il lui a plu de choisir lui-même, il n’a pris que des 

choses pauvres et méprisables, mais que lorsqu’il reçoit des 

hommes, il veut que tout soit riche et excellent. 

Comme je savais que le Fils de Dieu l’appliquait à prier pour la 

conversion de beaucoup d’âmes, je voulus savoir comment elle 

les connaissait en particulier. Le S. Enfant Jésus, dit-elle, 

m’applique aux uns plutôt qu’aux autres, bien souvent il me les 

fait voir avec le fond de leurs misères, et alors je lui représente 

ces misères, et ne cesse de lui demander miséricorde pour ces 

personnes, jusqu’à ce qu’il m’ait fait connaître  leur  

changement. 

Je lui demandai un jour son sentiment sur l’oraison active et 

passive. Elle me dit que sans doute la passive était la plus 

éminente et qu’elle consistait en une application très particulière 

qu’il plaisait à Dieu de faire à l’âme, qui en cet état ne faisait que 

suivre l’attrait de la lumière et de l’opération divine ; Que cette 

sorte d’oraison tenait moins de la créature, mais qu’elle était fort 

rare, et donnée seulement aux personnes que Dieu destinait à 

quelque chose de grand, et qu’il avait prévenues de bonne heure 

de ses grâces. Qu’il ne fallait pas s’attendre à cette faveur, mais 
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aller à l’oraison préparée pour éviter l’oisiveté, et se conduire 

dans les voies ordinaires. Que si après il plaisait à Dieu nous tirer 

à soi par d’autres moyens, la préparation n’empêchait pas que 

l’âme ne reçût ses opérations. 

Quelquefois je demeurais longtemps sans lui rien dire, 

considérant son visage angélique et tout plein de Dieu, pour voir 

si elle me dirait quelque chose, mais elle demeurait élevée en 

Dieu, et ne parlait jamais que pour répondre, encore était-ce avec 

tant de dégagement des choses dont on lui parlait, que lui 

demandant de quoi nous nous étions entretenus, elle répondait 

agréablement. Hélas mon père, je n’en sais rien ; témoignant 

qu’il ne lui restait aucune image qui fût capable de la divertir. 

Une personne de qualité m’ayant prié de savoir son sentiment sur 

la disposition de l’une de ses filles novice en un monastère, 

laquelle lui témoignait être contente de faire profession, s’il le 

voulait, et de sortir aussi s’il le jugeait à propos. Sa réponse fut, 

qu’il ne fallait pas qu’elle fît profession si Dieu ne lui donnait 

d’autres grâces et que c’était à lui et non aux parents à nous 

déterminer. Voyez-vous, mon père, dit-elle ; Il y a beaucoup à  

souffrir dans la condition de la vie religieuse, et il arrive que ces 

pauvres enfants qui n’y sont pas appelées, ont tout loisir de se 

repentir d’avoir embrassé cette vie qui demande de grandes 

dispositions de sainteté et un grand dégagement de toutes 

choses. 

Dieu lui avait donné une excellente âme pour sa conduite, qui 

était la mère Marie de la Trinité, à qui je puis rendre ce 
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témoignage, que l’ayant confessée trois ans, elle n’eut jamais 

durant ce temps-là de pensées d’orgueil, non plus que d’impureté, 

et ce qui n’est pas moins admirable, jamais elle ne sentit 

d’impatience parmi des souffrances extrêmes et continuelles. 

Cette bonne mère me disait quelquefois, parlant de sœur 

Marguerite. Voyez-vous cette enfant, mon père, je vous assure 

qu’elle ne tient rien de la terre, elle vit comme si elle était au 

Paradis, et il semble qu’elle ne demeure au monde que pour la 

gloire de Dieu dans les âmes et pour la conversion des pécheurs. 

Je puis dire que si elle aime quelque chose sur la terre, c’est 

moi, cependant vous verrez qu’à ma mort elle ne jettera pas une 

larme. En effet je vis ce dégagement merveilleux, et le trouvai 

très remarquable en une jeune fille élevée par cette bonne mère, 

qui lui avait été donnée de Dieu, et dont elle connaissait la vertu 

extraordinaire depuis quatorze ans. 

Quelques jours après sa mort, je vis sœur Marguerite, et fis 

semblant de me plaindre d’elle, de ce que sa bonne mère qui lui 

témoignait tant d’amour étant morte, et toutes les sœurs en étant si 

affligées, elle n’en témoignait aucune douleur, à quoi souriant elle 

me répartit, Il est vrai, mon père, que je suis très obligée à cette 

bonne mère, son cœur et le mien n’étaient qu’une même chose, 

mais le Saint Enfant Jésus l’a voulue. Et comme je lui répliquai. 

Vos sœurs le savent bien, mais cela n’a pas empêché leurs larmes, 

elle me répondit. Il faut donner de bonne grâce ce que l’on 

donne au petit Jésus, nous ne l’avons pas perdue, cette grande 

âme m’est plus présente que lorsqu’elle était sur la terre, et sa 

conduite sera plus forte sur moi. 
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Dans une grande maladie où elle demeura trois mois au lit, où je 

lui administrai presque tous les jours le Saint Sacrement, je lui 

témoignai la compassion que j’avais de son mal. Hélas, mon 

père, dit-elle, je ne souffre pas grand-chose ! S’il plaisait au 

Saint Enfant Jésus de me donner quelque part à ses 

souffrances, ce me serait bien de la joie. Une autre fois je lui 

demandai le moyen d’avoir patience dans les douleurs ? Il ne faut 

pas, dit-elle, s’y appliquer, il faut laisser le corps pour ce qu’il 

est, il y a des choses bien plus dignes de nous occuper.  A la fin 

de sa maladie, la fête de Pâques étant venue, je lui demandai si 

elle n’avait point de peine, d’être si longtemps sans visiter la 

chapelle du Saint Enfant Jésus, et ce qui était bien plus, de ne 

point ouïr  la messe en ces grandes fêtes ?  Je n’y pense pas, dit-

elle, on trouve le petit Jésus partout. Nous ne désirons rien que 

sa sainte volonté. Pour la sainte messe, je ne laisse pas de 

l’entendre de mon lit, et je m’y dispose quand elle sonne. 
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CHAPITRE  XI  

 

Continuation du témoignage du même père, où 

est contenu un entretien d’un autre père avec la 

sœur. 

 

Le père de bonne foi, supérieur d’une maison de l’oratoire de 

Troie, fut envoyé en bourgogne pour y faire les visites ; comme il 

avait ouï parler de la sœur, la première chose qu’il me dit en 

arrivant à Beaune, fut, qu’il désirait fort de la voir. La vertu, la 

doctrine, la qualité et les mérites de ce père m’eussent obligé à 

l’en prier quand il n’en eût pas eu la pensée, tant ce m’était une 

joie que plusieurs personnes de sa sorte fussent témoins de cette 

merveille que Dieu tenait cachée dans un monastère. Il la vit 

donc, et lui parla une heure entière en ma présence.  Voici une 

partie des demandes qu’il lui fit après les civilités ordinaires, 

auxquelles sœur Marguerite ne manquait jamais de satisfaire. Il 

me confessa qu’il avait été surpris d’abord de la beauté céleste de 

son visage, où la sainteté se lisait en telle sorte, que sa présence 

lui en fit concevoir toute autre chose qu’il ne s’était pu imaginer. 

Il lui demanda pourquoi elle parlait toujours du S. Enfant Jésus ? 

Elle répondit, Il m’applique à ce mystère. Pourquoi appelez-vous 

les saints innocents vos frères ? Le Saint Enfant Jésus, dit-elle, 

me les a donnés pour tels. Etes-vous bien aise de venir au 

parloir ? Est-il vrai que vous ne dormez point ? Oui mon père. 
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Comment donc pouvez-vous subsister ?  Le Saint Enfant Jésus, 

dit-elle, me fait part de son repos. Ce repos, répliqua le père, 

répare-t-il vos forces comme si vous dormiez ? Tout de même, 

dit-elle : Il lui demanda si ces douleurs étaient grandes. Elle 

répondit, Je n’y ai jamais pensé.  Seriez-vous bien aise de 

mourir ? Mon père, je ne pense ni à la vie ni à la mort. Il ajouta, 

vos douleurs ne vous empêchent-elles point de vous appliquer à 

Dieu ? Non, mon père, dit-elle, au contraire elles m’élèvent à lui 

davantage. Comment cela, demanda le père ? La joie que l’on a, 

dit-elle, de souffrir quelque chose pour le S. Enfant Jésus nous 

unit à lui. Alors le père se tournant vers moi, me dit à l’oreille, il 

faut lui parler des affaires du monde pour voir ce qu’elle nous 

dira ? Ma sœur, dit-il, nous avons gagné une bataille en 

Catalogne, et défait l’armée des espagnols. A quoi elle demeura 

dans le silence, et dans application à Dieu, faisant assez paraître à 

son visage qu’elle n’entendait pas ces paroles : Ce qui étonna fort 

le père, qui continuant lui dis. Mais ma sœur, ce sont des pauvres 

chrétiens que l’on a tués ; à cela elle répondit d’une voix pleine de 

compassion : He, mon père, c’est grand pitié, je souhaite qu’ils 

soient morts en grâce. Le père lui dit, qu’il désirait dire la messe 

de la nativité de Jésus Christ pour elle le lendemain. Vous me 

ferez beaucoup de grâce, dit-elle. Il lui demanda à quelle 

intention il la dirait ? A celle que vous jugerez à propos, répartit-

elle. Non, ma sœur, insista-t-il, vous me direz, s’il vous plait, vos 

sentiments. Alors elle répondit, Puisqu’il vous plait, mon père, 

que je vous dise mes intentions, vous demanderez pour moi au 

S. Enfant Jésus, que tous les moments de ma vie, adorent sa 

Sainte Nativité. Et je prie qu’au moment qu’il sera entre vos 
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mains il vous en fasse souvenir. Et pour moi, ma sœur, dit-il, que 

demanderai-je ? L’innocence et la pureté, dit-elle. Qu’est-ce que 

pureté, demanda le père ? C’est, répondit-elle, n’avoir dans le 

cœur que l’amour du petit Jésus. Le père admirablement satisfait 

de son entretien, finit en la priant de l’offrir au Fils de Dieu. J’y 

suis bien obligée, mon père, dit-elle, pour la charité que vous 

m’avez faite, je vous remercie de votre visite, et vous supplie de 

ne me point oublier en vos saints sacrifices. 

Enfin après avoir rapporté quelques particularités de sa mort, que 

nous avons écrites : Il conclut sa relation en ces termes. Voilà ce 

que ma mémoire m’a pu fournir des entretiens que j’ai eu avec 

sœur Marguerite. Je l’ai rapporté fidèlement, et autant que j’ai pu 

en ses mêmes termes. Mais après tout, ce sont  des lettres mortes, 

qui ne sont pas animées de la grâce et l’onction de piété qu’elles 

avaient sortant de sa bouche. J’ai vu et ouï parler plusieurs 

personnages de rare vertu, mais je n’ai rien trouvé de si 

admirable, ni qui surprît tant que la conversation de cette âme. Il 

suffisait de la voir pour être convaincu de sa sainteté. Elle portait 

sur son visage une preuve manifeste de sa vertu. Et je me 

souviens que lui amenant un de nos pères assistant de notre R.P. 

Général, et qui en cette matière de sainteté n’était pas de facile 

croyance, il me dit en ne faisant que la voir venir. Voici une 

sainte, je n’en doute pas. Mais ce fut bien autre chose après son 

entretien, car il me témoigna qu’il ne croyait pas qu’un grand 

docteur lui eût pu répondre si promptement et avec tant de 

lumière qu’elle lui avait répondu. En effet ses réponses suivaient 

immédiatement les demandes, sans qu’elle hésitât jamais. C’est le 
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témoignage que j’ai cru être obligé de donner à la vérité que Dieu 

m’a fait connaître. N. 

 

CHAPITRE  XII 

 

Témoignage d’un autre père de grande piété. 

 
Il y a quinze ans que j’allai voir sœur Marguerite du S. Sacrement 

pour la première fois, poussé par le récit que j’avais ouï faire de 

ses hautes vertus. Je lui parlai d’une grande crainte que j’avais de 

tomber en quelque notable infirmité. Elle me répondit, Le Saint 

Enfant Jésus ne le permettra jamais : En ce moment toute ma 

crainte qui me tenait il y avait longtemps fut effacée, et ne me 

revint jamais depuis. 

Une autre fois je lui témoignai que j’étais extrêmement faible 

pour le bien et pour la vertu, et que j’avais grande appréhension 

de retomber en mes défauts ordinaires et imperfections passées, 

qui étaient fort indignes de ma profession. Elle me dit avec sa 

douceur, mais assez résolument, Vous n’y retomberez plus : Par 

la miséricorde de Dieu j’ai vu l’effet de cette parole, car je ne me 

ressouviens  pas d’être tombé depuis dans mes fautes anciennes. 
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Quelque liaison de charité que Dieu ait faite entre elle et moi j’ai 

été toujours très éloigné de toute sensibilité envers elle, n’ayant 

jamais rien trouvé que Dieu en elle, et depuis quinze ans qu’il y a 

que je la connais, je n’ai jamais reconnu en moi, soit en sa 

présence ou en son absence le moindre amusement à sa personne, 

ni n’ai eu la pensée ou le désir de la voir, sinon dans l’ordre de 

Dieu, quoique son entretien fût très agréable. Jamais je n’y ai pris 

de satisfaction selon les sens ; car elle faisait une impression de 

mort et de dégagement parfait sur les âmes que le Fils de Dieu 

liait à la sienne. 

Elle connaissait mes fautes et les grâces que Dieu me donnait, et 

faisait paraître qu’elle savait les unes et les autres, jusqu’au temps 

qu’elles arrivaient. Un jour comme je lui parlais de quelque 

faveur extraordinaire que j’avais reçue : Je vous ai vu, dit-elle, 

dans le néant. Et comme je lui demandais ce que Dieu produisait 

en moi dans ce néant ? Elle répondit, Il vous faisait et vous 

refaisait.  J’ai vu par beaucoup d’autres preuves, qu’elle 

connaissait mon état et mes pensées. 

J’avais écrit un jour à la mère Marie de la Trinité pour savoir de 

sœur Marguerite si je devais désirer d’entendre en confession une 

bonne personne que l’on pressait et inquiétait fort pour l’obliger 

de s’adresser à une autre. Comme la mère s’approchait d’elle, 

avant que de lui dire aucune parole, elle fut étonnée qu’elle la 

prévint et lui dit. Ma sœur N.  la lui nommant, a besoin de se 

confesser au père N. pour la conserver dans l’humilité. La mère 

me l’écrivit, et je continuai quoique je fusse en disposition de 

cesser. 
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Lorsque la bonne sœur dressa la pratique excellente de dévotion 

envers la famille de l’Enfant Jésus, j’avais grand désir qu’une 

bonne âme que je confessais y fût associée, et n’osant par respect 

la proposer, j’allai demander au Fils de Dieu cette grâce pour elle. 

Au bout de trois ou quatre jours, sans que j’en eusse rien 

témoigné, sœur Marguerite m’envoya un chapelet pour associer 

cette bonne âme, je le lui donnai aussitôt, et il se trouva que cette 

personne étant alors affligée de grandes peines d’esprit, en fut 

délivrée au moment qu’elle reçut le chapelet. 

J’ai remarqué qu’elle ne s’avançait jamais de parler si elle n’était 

interrogée. Je l’ai vu devenir, d’un visage flétri et abattu à cause 

de ses grands maux, dans une beauté admirable et dans une 

blancheur céleste, à quoi rien de la terre ne peut être comparé, et 

de temps en temps il s’élevait de petits brillants sur son visage, 

l’éclat en était doux et portait à Dieu. 

Je l’ai quelquefois confessée, mais je puis assurer que je n’ai 

jamais connu personne de plus grande sainteté. J’entendis la 

confession générale depuis son entrée dans le monastère jusqu’au 

temps de sa profession, qui était de l’espace d’environ sept ans ; 

mais elle ne dura que trois Pater et trois Ave Maria, et les fautes 

étaient si légères, que je ne sais si la fragilité humaine peut tomber 

en de plus petites : il était de même de ses autres confessions que 

j’ai entendues. 

Je la consultai une fois sur une pensée que j’avais de prêcher, la 

mère Marie à qui je m’étais adressé me fit cette réponse : ma sœur 

Marguerite m’a dit, que le Saint Enfant Jésus aurait bien agréable, 
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que quelquefois vous disiez sa sainte parole, mais que vous 

n’étiez pas appelé à prêcher. Que c’était à porter en vous le Verbe 

dans une vie humble et de silence, ce qui ne doit pas empêcher 

que vous ne fassiez quelques exhortations sans vous y attacher. 

Je lui fis demander par la même voie si les âmes qui sont à 

l’agonie, sans usage des sens, de la parole, et de toute 

connaissance apparente, ont quelques moments pour s’élever à 

Dieu ? Elle fit réponse que les âmes destinées pour le ciel, qui 

sont en l’amitié de Dieu, ont par le ministère des bons anges 

quelques instants pour s’offrir à Dieu et pour l’aimer. Mais que 

cela se fait par une voie naturelle, par le pouvoir absolu de Dieu, 

par le secours des anges, par l’intercession des saints et des justes 

qui prient pour eux. 

La mère lui demanda de quoi servait à une âme ce que son 

confesseur faisait pour elle à la mort ? Elle répondit que cela 

servait de beaucoup, et que Dieu en ornait l’âme et la sanctifiait et 

purifiait par la charité de ceux qui l’assistaient ;  Que la sainte 

église servait ses enfants en ce passage. Elle dit de plus : Voyez-

vous, ma mère, ne connûtes-vous cette vérité en notre sœur qui 

mourut dernièrement ? Vous souvient-il que vous et moi l’étant 

allées voir, elle vous dit dans un esprit possédé de Jésus ; vous 

êtes l’image de Jésus, je ne considère rein que Jésus en vous, tout 

pour Jésus : elle eut alors une clarté parfaite sur tous ceux et celles 

qui lui avaient été donnés de Dieu pour supérieurs, ou pour 

supérieures, et lorsque toutes ses forces lui manquaient, Dieu lui 

donna ce que vous avez vu pour votre consolation et pour sa 
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pureté. Dieu fait des choses pareilles dans le silence en l’agonie 

des autres. 

Je la consultai une autre fois sur le sujet d’une fille obsédée pour 

savoir si elle se devait marier ? Elle répondit que si elle était 

obsédée, elle ne se devait pas marier, mais qu’il fallait qu’elle eût 

recours à Dieu, et qu’avec la grâce, elle surmontât sa malignité, 

avant que de prendre aucune condition. La mère lui dit, que j’étais 

en doute si cette fille était vraiment possédée, elle répondit si elle 

l’est, je ne sais pas, mais il ne faut jamais lier à aucune condition 

cette sorte de personnes, elles n’en sont pas capables. Il faut 

seulement  tâcher à les ramener à Dieu, et à les établir en lui, et ne 

tromper personne. 

La mère Marie m’a dit qu’au commencement qu’elle fut avec 

sœur Marguerite, la sainteté et la pureté de la grâce de cette sœur, 

avait peine à la souffrir avec ses imperfections, et je le ressentais 

bien, disait-elle, par mes reproches intérieures, lorsque j’étais 

tombée en quelque faute pour petite et légère qu’elle fût. 

Quelquefois  disait-elle, il m’est arrivé que nous entretenant, et 

nous récréant toutes deux, elle me faisait connaître  en moi dans 

sa douceur de petites choses qui avaient déplu, disait-elle au Saint 

Enfant Jésus, auxquelles je n’eusse point pensé, ni ne m’en fusse 

pas corrigée. Ce qui m’obligeait à la fidélité, à la vigilance, et à 

l’exactitude, outre que je voyais le soin des anges qui la 

conduisaient, qui ne pouvaient souffrir que l’on fit une faute 

auprès d’elle. 
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CHAPITRE XIII 

 

Réponse faite au Révérend  Père Bourgoin, 

Général de la Congrégation  de l’Oratoire par 

un Père de la même Congrégation, qui a eu 

grande communication avec Sœur Marguerite, 

sur les sentiments qu’il a de sa vertu. 

 

Mon Révérend Père, puisque vous m’obligez à vous mander mes 

sentiments sur ma sœur Marguerite du Saint Sacrement religieuse 

carmélite de Beaune, je vous dirai ce qu’ai connu en vérité et en 

simplicité devant Dieu, et sans aucune exagération, au contraire 

mes paroles seront au-dessous de ce que le Fils de Dieu me fait 

concevoir de sa rare sainteté, de ses mérites et de ses vertus, 

desquelles je me reconnais très indigne et très incapable de parler. 

Je l’ai vue très particulièrement presque durant tout le temps 

qu’elle a été en religion, mais jamais je n’ai pu remarquer en sa 

vie, en sa conduite, ni en son entretien, aucune imperfection, et je 

ne suis jamais sorti d’auprès d’elle, qu’avec un sentiment de mort 

à moi-même, et avec une application au Fils de Dieu. J’ai appris 

la même chose de toutes les religieuses, particulièrement de la 

mère Marie de la Trinité qui était une très sainte âme, et j’en ai eu 

encore une plus grande conviction par ses confessions, que j’ai 
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ouïes plusieurs fois, soit ordinaires, ou extraordinaires. Je ne lui ai 

jamais ouï dire le moindre mot à son avantage, ou qui me pût faire 

conjecturer qu’il se passât  rien de singulier en elle. Je l’ai vue 

dans une patience incomparable, parmi de grandes persécutions, 

et d’extrêmes douleurs, en sorte  qu’elle n’en faisait rien du tout 

paraître, non pas seulement par le moindre geste, ni par le 

moindre mouvement de son visage. Entre toutes ses vertus, son 

innocence, sa pureté, et sa simplicité donnaient le plus 

d’admiration, car elles reluisaient en toutes ses paroles, en toutes 

ses actions, et en toute sa conduite. Sa vue produisait en moi une 

impression de l’Enfant Jésus conversant avec sa sainte Mère, et 

avec S. Joseph. Aussi était-il son objet principal, et incessamment 

elle était occupée du mystère de sa naissance. Je crois que la grâce 

de ce mystère lui a été donnée avec une telle plénitude, qu’elle la 

doit répandre en abondance sur l’Eglise. Voilà ce que je pense en 

vérité et en sincérité, croyant que je parle au Fils de Dieu, lorsque 

je vous parle. N. 
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CHAPITRE  XIV 

 

Extrait du témoignage que la mère Madeleine de 

Saint Joseph Carmélite de Dijon rend de sœur 

Marguerite, comme témoin oculaire. 

 

La mère Madeleine de S. Joseph ; qui par son attestation ne paraît 

pas seulement très vertueuse, mais pleine d’une sagesse, et d’un 

jugement qui n’ont rien de vulgaire, a écrit un gros cahier des 

merveilles qu’elle a vues en la sœur, pendant deux ans et près de 

trois mois, qu’elle a demeuré au monastère de Beaune ; Nous ne 

ferons qu’un abrégé et un recueil de son témoignage afin d’éviter 

la longueur, et la répétition des mêmes choses. 

Je n’ai jamais, dit-elle, remarquai en elle la moindre imperfection, 

ni le moindre instinct purement humain. La pureté et l’innocence 

se sentaient avec efficacité lorsqu’on l’approchait ; Toutes ses 

réponses étaient pleines de sagesse, de lumière et de grâce, et 

fléchissaient les volontés même rebelles. Rien ne m’a tant fait 

concevoir l’état adorable de Jésus dans son Enfance, comme de 

l’avoir vue. Ses paroles n’étaient que des réponses succinctes, 

mais claires. 

Elle ne se considérait soi-même que comme une grande 

pécheresse, elle fondait en larmes parlant de ses péchés, elle ne 
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mangeait que de l’oseille cuite, ou des racines, elle faisait des 

pénitences incroyables.  

Elle ne se lassait jamais de prier pour une infinité de personnes, 

jamais elle ne voulait ouïr parler de défauts d’autrui, et n’ayant 

aucune tendresse pour soi-même, elle en était pleine pour le 

prochain. 

Quelque mal qu’elle eût, jamais elle ne se dispensait de la 

régularité, s’il ne lui était ordonné expressément, et si l’on n’eût 

veillé sur elle, on n’eût jamais su qu’elle eût aucun mal. Jamais 

elle ne prenait aucun divertissement, elle ne dormait point, mais 

jour et nuit elle adorait sans relâche le Saint Enfant Jésus. 

Quelque douleur qu’elle eût, on n’entendait jamais la moindre 

plainte de sa bouche, et elle faisait toujours ses maux petits. 

Elle ignorait que l’on pût faire une feinte, car si on lui eût dit, que 

du bois était du pain elle n’eût pas examiné, et si en se reprenant 

on lui eût dit le contraire, je l’ai vue en ces occasions 

extrêmement étonnée. 

Je ne l’ai jamais  ouï parler d’elle-même, et elle tenait pour 

maxime qu’il valait mieux ne rien dire de soi, que d’en parler 

même en nous humiliant. 

Elle se portait à la vertu avec une admirable efficacité. 

Je lui ai vu faire quelque chose pour le service du Saint Enfant 

Jésus, où elle prenait des charbons de feu, comme si c’eût été du 

bois, je l’en voulus empêcher, disant, qu’elle se brulerait, mais 
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elle me répondit dans une grande innocence, il n’est pas chaud, ce 

qui m’étonna, voyant qu’en effet cet élément  perdait sa force 

contre elle. 

J’ai aussi remarqué en son corps, une agilité merveilleuse, car 

encore qu’elle se sentît d’une hydropisie, qui la devait rendre fort 

pesante, néanmoins lorsqu’elle montait sur  quelque chose il 

semblait qu’elle y fût élevée tout à coup.  Signé, sœur Madeleine 

de Saint Joseph, religieuse professe du couvent des carmélites de 

Dijon. 

 

CHAPITRE  XV 

 

Sentiments du Père qui assista sœur Marguerite 

à la mort. 

 

Ce père écrivit à Monsieur  de Renty  incontinent après la mort de 

sœur Marguerite, les sentiments qu’il avait de cette grande âme. 

Parce que sa lettre est un peu longue, nous ne ferons qu’un extrait 

de ce qui y est plus considérable. 

Ayant eu la grâce d’assister à la bien heureuse fin de sœur 

Marguerite, je vous fais part de ma douleur, et tout ensemble de la 

consolation que j’ai reçue de voir si saintement consommer une 
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des plus dignes âmes, une des plus victimes, et un des plus 

excellents ouvrages de la grâce que Dieu ait fait depuis longtemps 

en  son église. Je puis rendre ce témoignage qu’il me semble 

difficile, qu’une âme chrétienne se puisse sacrifier à Dieu avec 

des dispositions plus saintes. Elle était dans une paix, et dans une 

charité qui ne se peuvent exprimer, mais surtout elle était dans 

une humilité, qui doit bien confondre les esprits superbes. La 

vérité de son état ne peut être entièrement déclarée, car j’éprouve 

moi-même que toutes les paroles ne disent presque rien des 

grandes choses que j’en ai conçues. 

 

CHAPITRE  XVI 

 

Sentiments du Père Marmeduc, qui avait été le 

dernier confesseur de sœur Marguerite. 

 

La mémoire de sœur Marguerite a fait une grande perte en la mort 

du père Marmeduc, car comme il l’avait parfaitement connue, il 

se disposait à en donner la vie au Public. Si nous avons été privés 

des lumières qu’il nous en eût découvertes, lui qui avait puisé 

dans la source, l’ayant gouvernée quelques années avant qu’elle 

mourût, qui était le temps de la consommation de l’œuvre de Dieu 

en elle ; j’ai pour le moins fait ce profit de son projet, que je me 
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suis servi des excellents matériaux qu’il avait préparés pour cet 

édifice. Il faut confesser qu’en les considérant encore tout 

grossiers, et qui ne font que de sortir de la carrière, je vois 

manifestement  que ce n’était pas un ouvrier vulgaire, et que Dieu 

lui avait donné un grand discernement des voix les plus pures et 

les plus élevées de la grâce. 

La lettre qu’il écrivait au Révérend Père Bourgoin Général de 

l’Oratoire, après la mort de cette grande âme, mériterait d’être 

rapportée en ce lieu, si nous ne craignions la longueur ; elle n’est 

pas seulement pleine de louange, mais encore d’admiration et de 

transports : Et de tous les biens qu’il a possédés en sa vie, il n’en 

estime aucun à l’égal de la connaissance de ce trésor, de cet ange 

incarné, de cette excellente image de Jésus Enfant. Il témoigne 

qu’ayant quelque connaissance des ruses et des subtilités de 

l’amour propre, il n’en avait jamais pu remarquer aucun vestige 

en cette âme illustre, bien qu’il l’eût examinée avec tout le soin 

qu’il lui avait été possible ; Que de tous les contemplatifs qu’il 

avait fort lus, il n’en avait point trouvé qui eût des termes si 

propres, si clairs et si succincts pour exprimer les choses élevées. 

Enfin, il conclut en disant que cette sœur a été un rare portrait non 

seulement de l’Enfance, mais encore des tourments, et de la 

passion de Jésus Christ. 
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